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Qui est mon prochain ? 

 

 

 

 

Qui est mon prochain ? Voilà une question posée par un homme très compétent, un 

Docteur de la Loi. Il pose cette question pour mettre Jésus à l’épreuve. Apparemment, si on 

devait demander à n’importe qui ce qu’est le prochain, on répondrait tout de suite : les autres. 

Ce n’est pas moi, ce sont ceux qui sont autour de moi. Pourquoi cette question « Qui est mon 

prochain ? » est-elle vraiment une mise à l’épreuve et pourquoi est-elle posée par un 

théologien ? Qu’y a-t-il de caché sous cette question banale ? Et d’ailleurs, si nous examinons 

les paroles que nous entendons, nous pourrons découvrir beaucoup d’anomalies. Et d’abord on 

nous dit : « Mais lui voulant montrer qu’il était un homme juste ». Le texte original dit même 

« voulant se justifier ». Cela veut dire qu’en posant cette question « Qui est mon prochain ? », il 

désire trouver sa justice lui-même.  

 

Pourquoi, en posant cette question-là, et comment met-il Jésus à l’épreuve ? Pourquoi 

Jésus, pour répondre, emploie-t-il une parabole ? Pourquoi, dans la parabole, a-t-il choisi le 

personnage du Samaritain, personnage méprisé par les Juifs, alors que le Docteur de la Loi [qui 

s’adresse à Jésus] est certainement un Juif de Judée. Pourquoi dans la Parabole le Samaritain 

reste-t-il un jour pour soigner le malheureux tombé aux mains des brigands ? Et pourquoi 

attend-il le lendemain pour payer ? S’il est en voyage, pourquoi ne paie-t-il pas tout de suite et 

ne s’en va-t-il pas aussitôt ? Et enfin, il doit repasser, à son retour. Pourquoi repasse-t-il ? Et 

enfin la dernière question de Jésus : « Lequel des trois, à ton avis, a-t-il été le prochain de 

l’homme qui était tombé dans les mains des bandits ? Notez bien que Jésus ne dit pas : « Quel 

est le prochain pour ces trois ? », mais juste le contraire : « Lequel des trois a été le prochain du 

malheureux ? »  

 

Tout cela, vous le devinez, laisse entendre que ce texte est beaucoup plus riche qu’on ne 

le pense à première vue. D’ailleurs la parabole du Bon Samaritain a toujours eu, dans l’Église, 

une portée christologique jusqu’à la Renaissance, où alors on a vu le sens de la Révélation trop 

souvent sous l’angle moral. Dès lors, il n’est pas étonnant que nous ayons toujours vu dans 

cette parabole une attitude que nous devons avoir uniquement envers le prochain, envers les 

autres. La parabole comprend aussi ce sens, mais il découle d’un autre plus important. Cela 

veut dire que si ce sens important n’est pas trouvé, on va minimiser et réduire considérable-

ment l’amour que l’on doit avoir pour le prochain. Je ne verrai pas aujourd’hui tout le sens, 

mais je me contenterai de vous expliquer quelque peu le sens de la parabole et les conséquences 

qui en découlent. 

 

Nous pouvons déjà remarquer, tout à la fin, le lien qu’il y a entre le Samaritain et le 

Scribe, le Docteur de la Loi. En effet lorsque Jésus dit que le Samaritain dit à l’Aubergiste 

« Prends soin de lui et tout ce que tu auras dépensé en plus, je te le rendrai », il dit, il pose la 

question : « Lequel des trois a été le prochain ? » Et le Docteur de la Loi répond : « Celui qui a 

fait preuve de miséricorde envers lui. » Donc le prochain, c’est vraiment le Samaritain, et Jésus 

dit : « Va, et toi, fais de même ! » C’est dire en d’autres termes : « Je t’appelle et tu es appelé à 

ton tour à devenir comme le Samaritain. Voilà donc un lien entre parabole et celui qui a posé la 

question sur le prochain. Voyons donc brièvement le sens de cette parabole.  

 



Un homme descendait de Jérusalem à Jéricho. Jérusalem, la Cité de Dieu, la cité 

construite par David comme le sommet de son œuvre, pour être, certes, la capitale politique, 

mais aussi la capitale religieuse de son peuple, afin qu’ayant construit le temple, Dieu puisse 

venir habiter au milieu de son peuple dans cette cité, dans Jérusalem. Jérusalem est donc bien le 

lieu où l’homme rencontre Dieu et peut vivre avec lui de tous les bienfaits que Dieu désire lui 

apporter et qu’il a promis par la Loi. C’est dans Jérusalem que l’homme est le plus heureux, à 

l’abri de tous les dangers et recevant toutes les promesses. Quel est donc cet homme qui quitte 

ce lieu si bienheureux et qui descend vers Jéricho, la première ville qui était à la porte de la 

Terre Promise lorsque les Hébreux, ayant quitté l’Égypte et traversé le Désert, voulaient 

rentrer dans ce pays de lait et de miel, si ce n’est cette ville païenne condamnée par Dieu, si ce 

n’est le pécheur qui, comme l’enfant prodigue, dégouté de vivre avec Dieu, préfère retourner 

vers le monde païen. Il n’est donc pas étonnant qu’il tombât sur des bandits. Ceux-ci, après 

l’avoir roué de coups s’en allèrent le laissant à moitié mort.  

 

Quand on est loin de Dieu, on est toujours à la merci d’un tas de dangers, à la merci de 

tous les ennemis de Dieu qui n’osent pas venir à Jérusalem, mais qui saisissent toute occasion de 

faire tomber et de faire périr ceux qui ont quitté Jérusalem. Et voilà que, par hasard un prêtre 

passait, qui descendait lui aussi par ce chemin. Il le vit et passa de l’autre coté. De même un 

lévite arriva à cet endroit, il le vit et passa de l’autre côté.  

 

Quel est ce prêtre ? Quel est ce lévite ? Voyez de nouveau deux personnages semblables : 

le lévite et le prêtre faisaient à peu près les mêmes fonctions dans le Temple. Il s’agit toujours 

du sacerdoce juif. Ils descendent, voient ce malheureux, passent à coté et retournent vers 

Jérusalem. Quel est ce prêtre, ce lévite, si ce n’est la Loi juive, qui était envoyée vers l’homme 

pécheur, car Adam le premier était tombé, avait quitté ce paradis. Et qu’est-ce qu’elle peut faire 

la Loi si ce n’est dire : « Qu’est-ce que tu fais là ? J’avais bien dit que vous ne pouviez pas faire 

le péché ! Te voilà puni ! Elle ne peut rien faire d’autre, la Loi ; elle ne peut pas sauver. Après 

avoir dit ce qui était vrai, elle ne peut que constater l’échec de celui qui ne lui a pas obéi ; et par 

conséquence, reconnaître sa propre impuissance [à sauver l’homme]. 

  

Et voilà qu’un Samaritain arrive. Il était en voyage, on ne sait pas d’où il vient et on ne 

sait pas où il va. De plus, on nous dit qu’il est ému de pitié. C’est un terme que l’on trouve très 

souvent dans l’Écriture et qui est appliqué d’abord à Dieu. Un peu plus haut dans l’Évangile, 

lors de la multiplication des pains, il est dit la même chose, que Jésus est ému de pitié à la vue 

de cette foule. Et dans la réponse du Docteur de la Loi : « C’est celui qui a fait preuve de 

miséricorde ». La Miséricorde, qui est-ce qui l’a d’abord et par excellence, si ce n’est Dieu ? 

 

Ce Samaritain, qui est-ce donc, si ce n’est le Christ ? Celui qui vient de chez son Père, 

celui qui retourne à son Père et qui vient récupérer tous les hommes blessés, car Lui seul est 

capable de sauver les hommes. Si la Loi condamne et montre aux hommes qu’ils ne sont pas au 

point, c’est dans le but de faire désirer par les hommes, un Sauveur. Ce sauveur c’est le Christ !  

 

Et voilà qu’il s’approche, ému de pitié. Il bande ses plaies et verse l’huile et le vin. Tous 

ces signes, vous le devinez, ce sont les sacrements. Il le charge sur sa monture, le conduit dans 

une auberge et cette auberge doit continuer à soigner. Qu’est-ce que cette auberge si ce n’est 

l’Église ? Et l’aubergiste qui y est doit prendre soin jusqu’à « mon retour ». Quel est ce retour 

du Christ, si ce n’est à la fin des temps ? Il viendra payer à l’Église tous les efforts, toutes les 

difficultés, toutes les peines qu’elle a endurées pour tous ceux qui étaient dans son sein et que le 

Christ le premier a soignés. Alors on comprend ce que signifie « Le lendemain il donna deux 

deniers. » Le lendemain, dans l’Évangile, c’est toujours la Résurrection, c’est à dire qu’à ce 

moment là, le Christ peut donner les deux deniers à l’Église, c’est à dire le don de la grâce du 

Saint Esprit pour cette terre, pour que l’Église puisse entretenir convenablement.  

 

 



 

La question devient donc claire : « Qui des trois a été le prochain de celui qui est tombé 

aux mains des brigands ? » C’est le Christ ! Et nous voyons ici comment la notion du prochain 

prend une signification quelque peu différente de celle que nous avons pensée au début. Le 

prochain, ce n’est pas les autres, le prochain c’est le Christ. Ce qui veut dire que le mot 

prochain doit être envisagé d’une façon plus profonde : le prochain, ce n’est pas celui dont je 

m’approche, le prochain, c’est celui qui s’approche de moi. Le prochain n’est pas les autres, 

tout au moins dans un premier stade à bien voir en profondeur. La Parabole ne veut donc pas 

dire « qui » est le prochain, mais qui « se fait prochain », qui « devient prochain ». A vrai dire, 

beaucoup de personnes se sont approchées de nous, elles sont notre prochain , elles nous ont 

aidés matériellement, moralement ou spirituellement ; mais qui nous a jamais mieux aimé que 

le Christ Lui-même ? Qui peut dire qu’il a rencontré dans sa vie, ne fut-ce qu’une personne qui 

l’ait vraiment compris ? Qui ne s’est pas senti à certains moments, seul, incompris, dans la 

solitude. Oui, le seul vrai prochain dont nous avons besoin c’est le Christ, car il nous guérit du 

péché, il nous met en union avec Dieu, et il nous fait comprendre d’une façon très intime, si 

nous y faisons attention, à quel point rien dans notre vie ne lui échappe. Il n’y a aucun point 

qu’il ne puisse guérir et changer dans nos vies. Celui qui s’approche vraiment de nous, celui qui 

est notre prochain, c’est le Christ.  

 

Vous comprenez dès lors comment le double commandement de la Loi : aimer Dieu et 

aimer son prochain, prend ici une signification quelque peu différente. Le Scribe mettait Jésus à 

l’épreuve ; c’est qu’il ne l’aimait pas beaucoup ! Dans sa propre réponse il découvre, peut-être 

avec effroi, qu’il aurait dû aimer son prochain qui est le Christ, mais il ne croit pas en lui, et on 

comprend peut-être pourquoi il veut être juste. On ne peut pas être juste sans le Christ, car 

c’est lui qui nous rend juste. Dès lors vous comprenez que, si nous-mêmes nous remarquons 

que nous n’avons pas besoin du Christ, que nous n’avons pas besoin d’être soignés par Lui, 

d’être guéris, d’être mis dans son Église pour que nous soyons constamment soignés jusqu’à son 

retour, si donc nous ne nous sentons pas également blessés par nos péchés, par tous les ennemis 

de Dieu, nous ne pouvons pas aimer le Christ. Et dès lors, nous ne pouvons pas non plus aimer 

notre prochain, car aimer son prochain, c’est d’abord aimer le Christ. Et qui n’a aucune envie 

de lui et ne désire pas vraiment être transformé par lui, qui ne le désire pas vraiment – parce 

qu’il a compris que c’est cela que le Christ voulait – devenir semblable à lui au prix de pas mal 

d’efforts s’il le faut, et qu’en comparaison de ce but à atteindre, il se voit toujours malade, eh 

bien ! celui-là ne peut pas accomplir la Loi « Tu aimeras Dieu et tu aimeras ton prochain ». 

 

En retour, – et c’est la conclusion par laquelle je terminerai – Jésus dira : « Va, et toi 

aussi fais de même ». C’est quand on a été aimé par Jésus, quand on a été soigné par lui que l’on 

est capable, à notre tour, de nous faire prochain pour les autres. Et c’est ici que nous pouvons 

comprendre comment la Révélation donne des dimensions profondes et ne reste pas à la 

superficie. Oui, on ne sait pas aimer les autres vraiment, tant que l’on n’a pas été aimé par le 

Christ et tant qu’on ne désire pas constamment être aimé par Lui. 

 

Demandons donc au cours de cette Messe, nous qui comprenons peut-être un peu mieux 

pourquoi il vient au cours de chaque Messe, si nous avons besoin de lui pour nous soigner. 

Demandons-lui s’il le faut, qu’il ouvre nos yeux sur les plaies de notre cœur, sur ses 

insuffisances, sur nos défaillances, sur nos péchés. N’adoptons pas la politique de l’autruche, 

qui consiste à faire semblant qu’on est un bon chrétien. Considérons que devant lui, nous 

sommes ce malheureux, mais que nous avons la chance, je dirais presque de l’avoir à notre 

merci ; et lui, qui vient essentiellement pour cela, accomplira ne fut-ce que par la communion, 

tantôt, cette guérison que nous attendons. Voilà ce que l’Église nous dit aujourd’hui, comme 

elle le dit d’ailleurs à chaque Messe : elle nous dite la grâce de la communion par exemple, ou 

les grâces qui nous seront données pendant la semaine, et qui sont des grâces de guérison pour 

notre cœur qui en a besoin.  



 

Chaque dimanche est une analyse d’une partie de notre vie ; n’essayons pas de courir à 

droite et à gauche, mais mettons-nous docilement sous la pensée de notre Maitre, et laissons-

nous faire par lui ; laissons-nous surtout aimer, c’est-à-dire essayons de découvrir comment il 

nous aime. Il ne suffit pas de savoir qu’il nous aime, mais il faut aussi savoir en quoi, car quand 

on a découvert en quoi il nous a aimés, notre cœur est pris, et dès lors nous nous donnons tout 

à fait à lui. 
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